Hermann, Trait pour traits
Cher visiteur, 

Tout d’abord, bienvenue au Centre d’Art de Rouge-Cloître, vous qui avez bravé de nombreuses embûches et travaux pour venir jusqu’ici!

Vous tenez entre vos mains un texte explicatif qui vous révèlera une partie de l’univers d’Hermann, allant de son évolution graphique jusqu’à de brèves analyses de ses œuvres, sans oublier des passages d’interviews de l’artiste! 

Que vous soyez déjà un amateur de l’œuvre d’Hermann ou un néophyte qui n’attend qu’à être conquis par cette exposition, sachez que les bandes dessinées de l’auteur belge sont en vente au comptoir de l’accueil ou à votre disposition à la Bibliothèque du Centre à               Auderghem. 

Il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une excellente visite, à la découverte du Monde d’Hermann! 
Depuis déjà plus de 35 ans, Hermann occupe une place incontournable dans l’univers de la bande dessinée. D’abord associé au scénariste Greg en donnant vie aux aventures de Bernard Prince et Comanche, c’est en auteur complet qu’il signe ensuite Jérémiah et les Tours de Bois-Maury. Il a également réalisé plusieurs one-shot importants, que ce soit seul (Missié Vadisandi, Sarajevo Tango), avec Van Hamme (Lune de Guerre) ou avec son fils Yves H. (Liens de sang, The Girl from Ipanema). Au total, ce sont finalement plus de 70 albums qui portent son trait de crayon. 
Graphiquement, Hermann a non seulement maintenu un excellent niveau qualitatif tout au long de sa carrière mais a également remis plusieurs fois en question sa technique de travail. De plus, la diversité  des thèmes abordés par Hermann est frappante : de la saga moyenâgeuse au western, du drame quotidien à la science-fiction, notre auteur belge se lance presque avec acharnement dans toutes les directions. Cependant, un point commun relie tous ces récits : une colère, une révolte même, contre les nombreux stigmates de la bêtise humaine. 
Jérémiah, de l’évolution thématique à l’évolution graphique 

Se déroulant aux Etats-Unis à la fin du 20e siècle, Jérémiah reflète un monde où la civilisation américaine est en plein chaos suite à l’acte fou d’un homme qui fait exploser intentionnellement un « champignon atomique ». Cette solution finale causée par la montée du racisme ramène l’Amérique à plus de 300 ans en arrière et ne laisse debout que quelques hommes. Privés d'une civilisation structurée, les survivants tentent de recréer des communautés, de rebâtir sur les ruines un fond social constitué d'une mosaïque de groupes humains de couleurs et de modes de vie différents. Les erreurs du passé reviennent petit à petit et les font sombrer dans une nouvelle sorte de décadence. Des bandes de pillards sèment la terreur dans cet univers où il faut se défendre de tout : de la nature, des animaux sauvages et surtout des autres hommes. Hermann s'inspire du temps lointain des pionniers pour en faire un western post-apocalyptique régit par une sale loi, celle du plus fort.

Saga en 25 épisodes, Jérémiah était au départ l’histoire d’un personnage aventurier, sans aucune remise en cause. Les épisodes sont tous indépendants mais pourtant liés par une cohérence très forte due principalement aux deux héros, Jérémiah et Kurdy. Alors qu’au départ ce n’était que de la pure aventure, le lecteur a pu suivre numéro après numéro l’évolution des personnages et des thèmes abordés. Ainsi, une forme de contestation est apparue petit à petit dans les aventures de Jérémiah. Hermann parvient finalement à introduire une thématique en prise directe sur notre société, que ce soit la problématique du racisme, de la drogue, des sectes, de la corruption de la justice ou encore la peine de mort ou l’électoralisme. Pierre-Yves Lador dira d’ailleurs très bien que l’œuvre entière est « une satire lucide de ce monde qui sert de référence constante, un dynamitage méthodique du politiquement correct »
. 
Bien plus que cette progression dans le fond, il est aisé d’observer l’évolution graphique de la série. Jérémiah étant la plus ancienne des séries d’Hermann, nous avons l’occasion ici de retracer rapidement ses différentes techniques de mise en couleurs. Il commence ainsi par pinceau traditionnel en poil de martre dont le principal inconvénient est que celui-ci se détériore rapidement et provoque des changements au niveau du tracé de l’artiste. Il passe ensuite au rotring du dessinateur industriel, à l’art-pen, à la plume et enfin au pinceau japonais. Ayant fait le tour de la page en noir et blanc mise en couleur sur bleu, Hermann décide, avec son one-shot Sarajevo Tango en 1995, d’essayer la mise en couleurs directes. Il y prend alors goût et ne quitte plus cette technique. Ce passage de la création en noir et blanc à la création en couleurs directes constitue l’un des plus importants virages de la carrière d’Hermann. 
Les Tours de Bois-Maury ou la métaphore de la vie 
Hermann se lance dans cette série picaresque en 1984 chez Glénat. La genèse des Tours de Bois-Maury découle d’une vieille histoire. Touché par l’atmosphère des ruines de châteaux forts dans sa jeunesse, Hermann a toujours apprécié les histoires du Moyen Âge sans pour autant en être réellement satisfait. En effet, rien ne lui paraissait crédible, tant l’atmosphère que les personnages. Notre auteur belge s’est donc lancé dans l’aventure de la réalisation d’un Moyen Âge le plus réaliste possible, sans aucun élément d’élégance. 

Alors qu’au départ Hermann ne désirait faire de ce titre qu’un album ponctuel, les Tours de Bois-Maury se sont transformées en série suite au grand succès remporté par le premier numéro. L’une des originalités des Tours de Bois-Maury est qu’Hermann n’avait pas envie de représenter uniquement les seigneurs et les preux chevaliers. Bien au contraire, le peuple tient une grande place dans les albums, représentant ainsi l’inconfort et la dureté. Le Moyen Âge d’Hermann est pétri de réalisme, parfois jusqu’au cliché mais il reste éminemment crédible. Tout y est : les seigneurs faisant la guerre et abîmant les champs des paysans, les tueries, les violences, les épidémies, l’ignorance, l’abrutissement et le sous-développement. Hermann voulait dessiner et raconter une époque rugueuse, lourde et primaire, sans manière ni élégance. 

Au point de vue de la langue aux tournures colorées et savoureuses, Hermann s’en est imprégné en lisant régulièrement le procès de Jeanne d’Arc afin de rendre au mieux l’ambiance de l’époque. 

Par peur de s’ennuyer et de terminer la série sans plaisir, Hermann a préféré s’arrêter en beauté au dixième album en 1994, sans parvenir à l’aboutissement de la quête du héros, celle de trouver enfin les Tours de Bois-Maury. Cette volonté de ne jamais révéler les fameuses Tours symbolise finalement la recherche constante de chacun. C’est purement et simplement la métaphore de la vie.
Quatre ans plus tard, Hermann décide d’écrire la suite des Tours de Bois-Maury avec un album ponctuel sur les aventures du fils d’Aymar. Deux bandes dessinées sont ainsi sorties, Assunta (1998) et Rodrigo (2001).         

Hermann, un auteur engagé
Missié Vadisandi, le début d’un engagement
Après avoir fait pendant de longues années de la bande dessinée classique, Hermann décide de, je cite, « se déculotter » et montrer à tous quelles sont ses révoltes. Ce passage à une forme d’engagement se fait avec son premier one-shot, Missié Vadisandi. Suite à un voyage aux îles Seychelles et enchanté par le paysage paradisiaque du lieu, l’idée lui prit de placer une demi-fiction dans ce décor. Révolté par le fait que des ex-mercenaires européens trouvaient refuge en Afrique et y coulaient sans scrupules une vie paisible, Hermann décida de parler de ces gens au passé trouble. Son objectif était de montrer du doigt cette injustice et de prouver qu’il n’était pas naïf face à la duperie de la vie sociale et de ses vilenies. 

Situant ainsi son histoire au Zaïre, Hermann nous ouvre les yeux sur la fausse liberté octroyée à l’Afrique par les pays occidentaux et s’attaque pour la première fois aux pratiques des gouvernements. Ce dont Hermann avait par-dessus envie c’était de montrer la connivence des européens avec le pouvoir en place. Bien que Sarajevo-Tango soit son album le plus engagé et polémique, Missié Vadisandi est un premier jalon vers une maturité politique.   
Sarajevo-Tango, un cri de rage
Ce second one-shot place Hermann comme un véritable bédéiste engagé. Suite à son amitié avec son agent Rustemagic coincé sous les bombardements à Sarajevo, Hermann décide de créer un album sur ce conflit dont les événements ont été placés en toile fond à un récit de fiction. Le but d’Hermann avec cette bande dessinée était de montrer tout son dégoût face à ce conflit et à la politique menée là-bas. 
Il est important de replacer le contexte du conflit en ex-Yougoslavie, afin de lire correctement les planches de Sarajevo-Tango. La Yougoslavie de l’époque était composée de 5 républiques fédératives : la Slovénie, la Croatie, la Bosnie-Herzégovine, le Monténégro et la Serbie. Les différentes ethnies entretenaient déjà une agitation permanente pour des raisons religieuses (la Serbie est orthodoxe, la Croatie catholique et la Bosnie musulmane), culturelles et économiques. A la mort de Tito, leader socialiste croate qui désirait greffer un nationalisme yougoslave sur les nationalismes régionaux, le Président Slobodan Milosevic exhorta le peuple serbe à ne plus se laisser duper par les autres peuples. Les Serbes n’eurent alors comme seule envie que celle de retrouver leur fierté et de se venger pour reconstituer la Grande Serbie du Moyen Âge. Quand la Croatie clama son indépendance, Slobodan Milosevic riposta avec le massacre de la ville de Vukovar. La Bosnie qui abritait Serbes, Croates et Musulmans ne résista pas. La folie meurtrière déferla sur son sol. Ce n’est qu’en 1995 que les accords de Dayton marquèrent la fin des hostilités et les trois parties croates, serbes et musulmanes se virent forcées d’approuver le dépeçage de la Bosnie en trois entités distinctes. Ce conflit armé en ex-Yougoslavie a provoqué la mort de plus de 200.000 hommes.         
L’originalité de cet album tient dans le mélange constant entre caricature et réalisme. Plutôt que de briser la cohésion de l’album, cette manière de procéder a permis à Hermann de ridiculiser l’ONU tout en plaisant au lecteur et en restant dans un certain réalisme. Après cet album, Hermann s’est senti soulagé. Soulagé d’avoir enfin pu dire ce qu’il avait sur le cœur, de leur avoir enfin « craché dans la gueule »
. 

Selon Patrick Dubuis et Yves H., « Sarajevo-Tango permet à Hermann d’approcher la réalité politique sous un angle humain. Il n’est pas engagé au sens classique du terme, il a seulement besoin de se soulager de l’écoeurement qu’il éprouve devant les situations et les agissements violents de ses semblables. Il montre son dégoût et désire faire prendre conscience à ceux qui mentent qu’il n’est pas dupe. Bien qu’il soit politique, son discours ne tend pas à se positionner sur la réalité de ce conflit sur la base des idéologies politiques : il ne défend pas la point de vue d’un homme de droite ou de gauche, seulement celui de l’homme qu’il est. Sarajevo-Tango est d’abord un grand cri, un cri de rage »
.  
Dans la tête d’Hermann, extraits d’interviews
A ses débuts dans le studio de Greg

«  Greg est un grand professionnel, mais pas un pédagogue, j’ai eu plus de mal que prévu. Avec moi il faut discuter, expliquer, et non pas sabrer à grands coups de crayons, ça me décontenançait. C’était comme si je tombais de cheval et n’arrivais plus à retrouver l’étrier. […] Heureusement, je me suis ressaisi et Greg a cessé ces coups de crayons intempestifs, il acceptait mon travail, d’autant que Bernard Prince rencontrait les faveurs du public »
.  

A propos de sa création

«  J’ai toujours été actif. Dès que j’ai achevé un album, je ne dis pas « Ouf ! Vivement les vacances ». Je suis profondément inquiet. Je « crée » quoi qu’on en dise et j’éprouve constamment le besoin de réaliser, je ne peux pas rester en paix. La paix n’est pas la paix pour moi, il y a une guéguerre intérieure permanente pour que je combatte mes insuffisances, placer toujours la barre plus haut, comme Bubka à la pêche. Je vis dans cet espoir d’avoir toujours, grâce à cela, des raisons de vivre »
. 

A propos de sa décision de créer ses propres scénarios

« Je dessinais avec Greg depuis douze ans, et je commençais à deviner ses scénarios, j’attaquais l’histoire sans le plaisir de la découverte et de l’inattendu. Tous les scénaristes ont des tics, aussi grands soient-ils. Ce n’est pas un reproche, mais la surprise n’était plus au rendez-vous. D’autre part, avec le temps, les personnages de Greg n’évoluaient plus, sur le plan humain ils n’étaient pas assez développés à mon goût, ils restaient au niveau de cet excellent cinéma américain d’aventures, très simplifiés. Je voulais autre chose, de plus complexe, sans pour autant verser dans le freudisme. Il me fallait des personnages plus charnus, ce que Greg ne me donnait pas. Petit à petit cette envie a grandi en moi mais je n’osais pas sauter le pas […]. Jusqu’au jour où Greg, pris par le temps, m’a demandé de faire quelques courts récits. Il les a corrigé et en me les rendant il m’a dit «  au niveau dessin c’est impeccable, mais je crois que vous n’êtes pas fait pour être scénariste ». Ca a fait tilt dans ma tête et je me suis dit « Ca mon vieux c’est la phrase de trop qui va allumer la fusée ». Sans rien dire ni montrer, j’ai alors créé Jérémiah »
. 
A propos de Giraud, son « maître à penser » 

« D’abord, mon style découle de Jijé, comme c’est le cas pour Giraud qui fut son élève sept ou huit ans. […] Giraud est né la même année que moi, mais il avait plus de présence dans le métier, huit ans, et surtout il est plus doué. Giraud est un véritable génie du dessin. Il se lance parfois dans des expériences, mais il n’a plus rien à prouver, il connaît ses possibilités et il se fout de rouler parfois avec des roues carrées. Il prend ses initiatives en toute innocence et je trouve cela formidable. N’empêche que lorsque j’ai vu les premières planches de Giraud, j’ai été frappé d’un coup par la qualité du sens cinématographique de ses puissantes images. […] J’ai même parfois songé à abandonner le métier, le temps du choc. […] Heureusement, petit à petit je m’en suis dégagé graphiquement. Je n’en ai jamais copié aucune scène ni personnage et on peut dire que nos styles sont différents, ont évolué séparément »
.

A propos de la création

« Vous savez, parfois trop de culture tue la création. Si vous avez une trop grande connaissance de ce qui a été réalisé avant, vous risquez d’être marqué par les autres : cela va vous tétaniser. Parfois, il vaut mieux être con, pas entièrement… Il faut une certaine innocence à la créativité »
. 

A propos de son engagement  dans ses bandes dessinées

« Je vais vous dire quelques chose : j’ai un défaut. J’ai un penchant à l’indignation plus fort que la plupart des gens et ça ne me simplifie pas l’existence. Si les gens étaient un peu plus concernés par ce qui se passe à côté d’eux, il y aurait beaucoup moins d’horreur ». 

La vie exagérée de l’homme nylon
Un nouvel album dessiné par Hermann et écrit par Hans-Michel Kirstein vient de paraître. Née de l’admiration de Hans-Michel Kirstein pour le dessin d’Hermann, cette histoire délirante s’est présentée comme un défi pour notre auteur belge. Il s’est lancé avec plaisir dans la réalisation de ce récit tout en le saupoudrant de son propre humour absurde. Au final ce sont 45 planches au trait vif et enlevé, entre esquisse et dessin léché. Cette bande dessinée a été pour Hermann l’occasion de participer à un récit digne des Monty Python absurde, ironique et finalement très décalé ! Déjà en 1997 Hermann annonçait dans une interview qu’il se réservait « le droit d’ouvrir une parenthèse et d’aller vers le léger » et que si on lui proposait « un récit déconnant il irait avec plaisir dans la déconnade ! »
.    
Ce texte explicatif a été conçu à l’aide de plusieurs livres retraçant le parcours d’Hermann. Pour plus d’informations, veuillez consulter la bibliographie ci-dessous. 
Nous vous remercions de votre visite au Centre d’Art de Rouge-Cloître et espérons que vous avez (re)découvert Hermann avec autant de plaisir que nous. A bientôt ! 

Caroline de Poorter. 
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